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Au nord du delta du Mékong, juillet 1968 © Henri Huet/Associated Press



La passion d’un métier, celui de photographe de presse, a conduit Henri 
Huet à sillonner les routes du Vietnam en guerre pendant près de vingt 
ans. L’amour du pays où il est né se reflète dans ses photos, douloureux 
témoignages d’un conflit dont tous les hommes sont les victimes.

Ses clichés, empreints de courage et d’humanité, ont eu le pouvoir de chan-
ger le regard de l’Amérique sur cette guerre. Entrés dans la mémoire col-
lective, ils demeurent des références pour les photographes d’aujourd’hui. 
Quant à l’homme, il a définitivement marqué ceux qui l’ont croisé, jour-
nalistes ou militaires. 
Comme bien d’autres, Henri Huet a donné sa vie pour son métier. Modeste-
ment, ainsi qu’à son habitude. Il a disparu le 10 février 1971, dans un 
hélicoptère en flammes, lors de l’invasion du Laos par les troupes sud-
vietnamiennes. Lorsque le site du crash est fouillé en mars 1998, on ne 
retrouve comme seule trace de lui que la petite médaille en or qu’il gar-
dait précieusement dans son portefeuille.

Cette exposition qui ouvre ses portes à la Maison européenne de la pho-
tographie, quarante ans jour pour jour après la disparition d’Henri Huet, 
lui rend hommage, ainsi qu’à ses plus proches compagnons photographes : 
Eddie Adams, Kyioshi Sawada, Dana Stone,Larry Burrows,  Nick Ut, Horst 
Faas, Christian Simonpietri, Dick Swanson et David Burnett.

“Vraiment, j’aime mon métier et n’en changerais pour rien au monde. Vous 
devez me trouver un peu fou, mais vous savez depuis belle lurette que j’ai 
toujours été un peu casse-cou.” Henri Huet

Province de Kien Hoa, delta du Mékong, 1969 © Henri Huet/
Associated Press

Bong Son, octobre 1966 © Henri Huet/Associated Press



Nord-ouest de Saigon, mars 1967 © Henri Huet/Associated Press

10 février 1971. Le silence s’est fait, soudain, dans le bureau de l’agence Asso-
ciated Press à Saigon. Richard Pyle, le chef de bureau vient juste de prendre la 
communication de Michael Putzel, l’un des reporters d’AP qui couvrent l’invasion 
du Laos par l’armée sud-vietnamienne. Il prend note et s’efforçant de se concen-
trer car la ligne est mauvaise : « Un hélicoptère de la Vietnamese Air Force a été 
abattu au Laos… ceux qui étaient à bord sont portés disparus et présumés morts… 
parmi eux, quatre photographes de presse civils… Henri Huet d’Associated Press…
Larry Burrows de Life… Kent Potter d’United Press International… Keisaburo Shi-
mamoto de Newsweek… » Tous les visages de l’équipe reflètent l’incompréhension. 
Quatre journalistes sont portés disparus. Leurs amis. Et Henri. Non, pas Henri.

Depuis 1965, les journalistes d’AP partagent le quotidien du photographe fran-
çais. Il est apparu un jour, amené par Eddie Adams qui l’a convaincu de quit-
ter UPI pour rejoindre l’équipe d’AP – la meilleure façon, selon le photographe 
américain, de neutraliser son principal concurrent. Petit, le cheveu sombre, le 
sourire éclatant et le teint buriné, il parle anglais avec un fort accent fran-
çais. Discret, il en dit peu sur sa vie personnelle. La plupart de ses collè-
gues ignorent qu’il a une ex-femme et deux enfants, en France. Il est métis, né 
à Dalat en 1927 de père français et de mère vietnamienne. Élevé en France, il a 
fait les Beaux-Arts à Rennes, en Bretagne. Son expérience de la photo de guerre, 
c’est dans l’armée française, depuis 1950, qu’il se l’est forgée, car il s’est 
engagé dans le but d’être affecté au Vietnam où son père vit toujours. Cela fait 
donc vingt ans qu’il parcourt les routes de la péninsule, muni de ses appareils 
photo. L’Histoire et le goût de l’aventure ont fait le reste.

Sur le champ de bataille, Henri Huet est autosuffisant, rapide, “maître dans 
l’art de se rendre invisible”, note Horst Faas qui dirige les opérations pho-
tographiques d’AP au Vietnam. Il se faufile au cœur de l’action sans se faire 
remarquer et se positionne toujours à la bonne distance. Pour déclencher, il sait 
prendre son temps ; il attend que l’image se compose. Certains se souviennent 
qu’il leur a appris à survivre sur le champ de bataille, certains qu’il n’est 
avare ni de conseils, ni de son temps, d’autres qu’il est toujours prêt pour une 
bonne plaisanterie. Il rapporte ses films à Saigon, épuisé, amaigri, couvert de 
la terre du Vietnam. Là, il disparaît sur sa vespa, rejoint un studio spartiate, 
partage parfois quelques sandwichs avec son ami Ed White.



Ses photos paraissent dans les journaux du monde entier. Il saisit tous les 
visages de la guerre. Ceux de la détresse des soldats, ceux de la terreur des 
civils et ceux des enfants. Il fixe sur la pellicule les yeux d’une petite fille 
que des soldats américains ont trouvée dans une grotte, sur la route de Dalat, à 
quelques kilomètres de sa maison natale.
Il y a eu aussi ce jour de janvier 1966 où il rapporte du combat tant de bonnes photos 
que le rédacteur en chef photo du bureau d’AP ne sait pas où donner de la tête. Et 
Larry Burrows, le célèbre photographe de Life, déclare en voyant la photo du médecin 
Thomas Cole, le visage enveloppé de bandages, apportant des soins à un autre soldat: 
“C’est la une de Life !”. Ce reportage vaut à Henri Huet la Robert Capa Gold Medal.

Et l’année suivante, en septembre 1967, il ne peut échapper au feu. Il est sé-
rieusement blessé à Con Thien. Dana Stone, qui apprécie tant sa compagnie sur 
le terrain, immortalise la scène : Henri grimace de douleur dans une tranchée, 
ses appareils à côté de lui. Évacué, opéré, il est éloigné du champ de bataille 
pendant quelques mois. À peine rentré au Vietnam, il est impatient de retrouver 
l’action. Les missions sur le terrain se succèdent à nouveau.  En 1969, la direc-
tion d’AP, inquiète des dangers qu’il court, le persuade d’accepter un transfert 
à Tokyo. Très vite, il s’ennuie ferme et n’aspire qu’à retourner au Vietnam. Le
prétexte de l’invasion du Cambodge, en mars 1970, est tout trouvé : le bureau 
de Saigon manque de bras et demande qu’on renforce son équipe. Henri est can-
didat et obtient son transfert. Il est à nouveau chez lui. Il suit de près les 
opérations militaires au Cambodge. Ses courriers traduisent son inquiétude et 
son épuisement, et ce d’autant que l’invasion du pays s’accompagne de la mort et 
de la disparition de nombreux journalistes, parmi lesquels ses proches amis les 
photographes Kyioshi Sawada et Dana Stone.

L’année 1970 s’achève par un voyage en Nouvelle-Calédonie : l’ex-femme d’Henri 
Huet s’y est installée avec les enfants. Cela fait plus de trois ans qu’il ne les
a vus ; il est si heureux de les retrouver. À peine revenu au Vietnam, il est à
nouveau happé par l’actualité, l’invasion du Laos que préparent, depuis quelques
mois, Sud-Vietnamiens et Américains. Les journalistes se groupent à la frontière,
à Khe Sanh. Le temps est pluvieux, l’attente pénible. Henri Huet fait parvenir 
à Saïgon ce qui seront ses dernières pellicules. Pour la première fois depuis 
le début de la guerre, les Américains refusent d’embarquer des civils dans les 
hélicoptères. Les Sud-Vietnamiens suivent aussi cette règle, mais, le 9 février,
l’officier qui commande la force sud-vietnamienne d’intervention au Laos convie
des journalistes à l’accompagner dans son inspection du front. Les quatre pho-
tographes qui montent dans l’hélicoptère “Huey” sont Larry Burrows, Kent Potter,
Henri Huet et Keisaburo Shimamoto. Peu avant midi, les hélicoptères décollent et
se dirigent ver s le Sud. La théorie la plus communément admise est que l’héli-
coptère de presse s’est égaré sur le terrain montagneux de la piste Hô Chi Minh.
Les batteries nord-vietnamienne sont en place.

Le site du crash du 10 février 1971 sera localisé presque trente ans plus tard
et répertorié sous le numéro 2062. Une équipe de recherche américaine se rend
sur place, accompagnée par Horst Faas et Richard Pyle fidèles à leur amitié. Du
flanc de la montagne, on déterre de la pellicule 35 mm, des optiques de Nikon,
des fragments de montres, des boucles de ceinture, une médaille de baptême… et
le boîtier d’un Leica. Des restes retrouvés sur le site du crash ont été scellés
dans le mur du Mémorial des journalistes du musée de la presse, le Newseum, à
Washington, en avril 2008.

“Je crois au destin. Au coeur d’une bataille, je pense : “Je ne suis pas un soldat, je 
ne peux être touché.” Le jour où l’on cesse de penser comme cela, il faut cesser de tra-
vailler.” Henri Huet (Interview, Montreal Star, 27 avril 1967)

Commissaire de l’exposition : Hélène Gédouin



Province de Lam Dong, juillet 1966 © Henri Huet/Associated Press An Thi, janvier 1966 © Henri Huet/Associated Press

“C’est en 1964 que j’avais remarqué Henri Huet pour la première fois alors que 
nous photographions tous deux les manifestations bouddhistes contre le gouverne-
ment sud-vietnamien. Il travaillait alors pour notre concurrent principal, UPI. 
Moins d’un an plus tard, Eddie Adams, photographe d’Associated Press, l’avait 
convaincu de nous rejoindre. 

1965 avait été une mauvaise année pour Associated Press. L’un de nos photographes 
les plus doués et les plus courageux, Huynh Thanh My, avait été tué dans une 
attaque vietcong, et Bernard Kolenberg, qui avait pris une année sabbatique de 
son journal du Vermont, avait été tué lors d’un raid aérien. Aussi AP avait-elle  
besoin d’Henri pour photographier la guerre au jour le jour et c’est ce qu’il fit 
pendant six ans. Des années plus tard, j’ai pu dire qu’Henri “allait à la guerre 
comme on va au bureau, au moins cinq jours par semaine, et cela chaque semaine.”

Henri était charmant, intelligent, soucieux de rendre compte de cette guerre qui 
meurtrissait son pays, le Vietnam. C’était un homme bienveillant. La compassion 
faisait partie de ses qualités et il savait la traduire en photographie.
Sa personnalité était complexe, très secrète. Pendant toutes ces années passées 
ensemble, je ne me souviens pas qu’il ait parlé de ses origines ou de sa fa-
mille. Il ne mentionnait ni son divorce ni ses soucis concernant les deux enfants 
qu’il avait envoyés dans sa famille, en Bretagne. Il était sociable et c’était 
un joyeux compagnon de table à l’Hôtel Royal, un grand partenaire aux échecs et 
probablement un grand charmeur auprès de la gent féminine – mais il se tenait à 
l’écart du corps des journalistes, plus jeunes, dont la compagnie était souvent 
bruyante et sauvage.
Il semblait plus à l’aise en compagnie des soldats dans la jungle et dans les 
marais. Il partageait leur misère, jour et nuit. Les officiers demandaient sou-
vent qu’on leur envoie Henri car ils aimaient partager ses connaissances et ses 
pensées.

Pour moi, responsable des opérations photographiques d’AP, Henri était une source 
régulière et importante d’images qui me surprenaient de semaine en semaine : des
scènes incomparables de compassion, tant de tendresse dans la boue. Des images 
indélébiles et récurrentes qui attiraient l’attention du monde entier.



Henri avait un appareil photo sans moteur. Chacun de ses négatifs était bien 
composé. Quand ses pellicules arrivaient à Saigon, je ne recevais guère que 3 ou 
4 rouleaux, même s’il s’était trouvé au cœur d’une bataille. Sa caractéristique : 
il y avait un cliché avec un bon contenu et une bonne composition tous les 3 ou 
4 images. C’était toujours difficile de trouver une seule “meilleure image” car 
il y en avait trop.

Les années passaient et les photos d’Henri étaient presque quotidiennement dans 
les journaux du monde entier. Il gagna des prix et fut blessé comme tant d’autres. 
Nous avons compté sur lui chaque jour, jusqu’à sa mort, avec d’autres compagnons 
photographes, dans un hélicoptère en flammes, au Laos en 1971. Le lendemain de 
sa mort, ses enveloppes de négatifs, soigneusement légendées de sa main, arri-
vèrent au bureau de Saigon. Au Vietnam, lorsque quelqu’un mourait, le silence 
se faisait. Les collègues se regardaient et faisaient leur deuil. Et le travail 
reprenait. Mais l’ombre d’Henri planait au-dessus de nous.
Maintenant, 40 ans plus tard, nous voyons plus clair.

Quand j’ai commencé à rassembler tout ce qui concernait les photographes morts au 
Vietnam, pour préparer le livre et l’exposition Requiem, j’ai vu l’œuvre d’Henri 
dans son intégralité, j’ai réalisé qu’il avait peut-être été le meilleur d’entre 
nous tous. Certaines de ses photos sont connues et ont envahi nos consciences, 
il y a déjà longtemps. Ces photos font partie de la mémoire collective, que l’on 
grandisse en Europe, en Asie ou dans une petite ville du centre des Etats-Unis. 
Dans le domaine du photojournalisme, les photos de la guerre du Vietnam – tout 
particulièrement les photos en noir et blanc d’Henri Huet – sont une référence 
pour les photographes d’aujourd’hui.

Mais les photos d’Henri sont plus qu’une partie de l’histoire de la photo. À leur 
époque, elles ont changé la façon dont l’Amérique voyait la guerre. Elles eurent 
plus d’impact que les millions de mots qui emplissaient les journaux.”

Horst Faas, directeur des opérations photographiques d’Associated Press au 
Vietnam de 1962 à 1974. 
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